


[image: couverture]







[image: pagetitre]





[image: image]

© Éditions Tallandier, 2014

2, rue Rotrou – 75006 Paris

www.tallandier.com

EAN : 979-10-210-0861-8

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.




PRÉFACE





J’ai déjà fait une centaine de préfaces mais celle-là me paraît la plus délicate. Parce qu’elle a pour redoutable sujet un plus que proche, un « frère choisi » qu’il convient de ne pas trahir. L’amitié est une exigence, elle ne souffre pas le moindre compromis, elle impose une honnêteté sans faille. C’est dans cette disposition d’esprit que j’ai lu le récit de Tristan Gaston-Breton : biographie très attendue de Serge Kampf, le plus secret des grands patrons, volontairement énigmatique. Un homme remarquable et paradoxal, grand dans les affaires, mystérieux dans sa vie personnelle, sans complaisance pour les tricheurs, les frimeurs, les assistés. Je ne connais pas d’être plus discret et dans le même temps si parlant. Il m’arrive de le prendre pour le gourou d’une secte puissante qui accorde du temps à la convivialité.

Tout au long de mes activités radiophoniques et télévisuelles, j’ai reçu des milliers d’invités qui m’autorisaient une visite de leur vie, dans laquelle j’entrais d’une manière pudique pour les forcer à se révéler. Rien à voir avec Serge Kampf que je n’ai pas accueilli au cœur de l’arène médiatique mais que j’ai rencontré par un hasard bienheureux fixé par notre passion commune : le rugby. C’est en Australie, à l’heure de la Coupe du monde, que nous avons appris à nous mieux connaître, à constater que nous partagions les mêmes valeurs. J’ai vite retenu à son contact qu’il fallait pratiquer l’honnêteté, l’audace, la confiance, la liberté de créer, l’indépendance d’esprit, la solidarité, le plaisir. Autant d’impératifs qui nous sont un bréviaire.

L’amour des mots nous fut au départ un port d’attache, l’amour du mot juste – on ne transige pas chez lui avec la langue française. Je suis si peu préparé aux affaires que nos conversations les mettent rarement au premier rang. La politique nous désespère, il a des convictions fortes, mais l’idéologie ne l’intéresse pas. À l’écoute je me souviens d’Albert Camus qui comme lui se défendait de tout sectarisme, qui ne se voulait pas magicien mais seulement un homme. Il est grand dans ses générosités successives mais il est avare de compliments, la flagornerie lui répugne. Il est unique. Sur les quarante patrons de sociétés composant l’indice phare de la Bourse de Paris, il est le seul à avoir fondé son propre empire. Tout au long de son parcours, Serge n’a pas dévié d’un pouce par rapport à ce qui fut son premier engagement, le respect de l’autre. Il a réussi son pari initiatique, non pas celui de devenir incontournable dans sa profession mais celui, plus ambitieux, d’être libre. Il aime à entretenir le débat d’idées, il sait que gouverner, c’est parfois déplaire, il a l’humour pareil à celui de Jules Renard qui prétendait qu’il n’y avait pas d’intelligence sans ironie.

De Serge j’aime par-dessus tout la simplicité, la franchise, l’impertinence courtoise. Il ne courtise pas les grands de ce monde, il les observe de loin, il admire les créateurs, plus particulièrement ceux qui se mettent en danger, il exige tout de ses amis, il méprise la trahison des élites, sa générosité partout célébrée ne tient qu’à lui-même, il ne fait pas porter ses frais personnels à son entreprise. Il puise continuellement dans sa cassette personnelle, il me rappelle de Gaulle qui, à l’Élysée, payait ses factures d’électricité. La frime de certains de ses compagnons du Cac 40 lui est insupportable, il peut être violent si on le heurte, il lui arrive de regretter quelques colères, il est aimé et, plus encore, craint. Moi, son ami, je le sais timide et tendre.

Récemment, Serge Kampf a surpris ses 140 000 salariés en déclarant : « Je rends mon tablier », sûr de ce qu’il a accompli, fidèle à sa promesse de vaincre par la force de ses équipes, il a décidé de son destin qui n’a rien à voir avec la retraite. Je le sais encore gardien du temple Capgemini, conseiller désiré du successeur qu’il s’est choisi, le brillant Paul Hermelin. Il ne désarmera jamais. Il peut nous étonner par des inattendus, à le regarder je pense à Alexandre Dumas auquel on demandait : « Vous travaillez donc toujours ? » et qui répondait : « Je n’ai pas d’autre chose à faire. » Son exigence personnelle, son sens de l’éthique, sa culture de la performance ne sauraient l’abandonner, il nous surprendra.

Je m’en réjouis, il y a aussi des coups de foudre en amitié, j’en ai subi un, je l’entretiens, chaque journée est ponctuée par nos bavardages, nos longues discussions sur le monde des vivants, sur les bonheurs et les tristesses. Il est ardent, souvent violent dans sa manière d’aborder les tourments de la société, la médiocrité des gouvernants, les éternels mensonges de la politique. C’est un être rare, à inscrire au Panthéon des valeureux, pour beaucoup difficile à cerner car trop épris d’absolu. Il analyse avec tellement de sérieux chaque chose de l’existence qu’il ne convient pas de le contredire. J’aurais plaisir à le contrarier mais nous sommes de la même obédience, celle de la culture des valeurs fondamentales, nous sommes, hélas, d’accord sur tout.

Je n’ai parlé que de lui, ignorant presque ce que représente son invention, Capgemini, mais les affaires ne sont pas de ma compétence. Je crois plus aux relations humaines qu’aux vertus du Cac 40, cette biographie d’un personnage hors normes visité dans l’excellence par Tristan Gaston-Breton est fouillée, rigoureuse, sans complaisance. On comprend enfin ce qui a construit la vie de Serge Kampf, ce qui a installé sa réussite, ce pourquoi il s’est battu. Je ne crains pas de me répéter en affirmant que son aventure, exemplaire, ne doit rien au hasard mais tout à l’exigence. Sur un petit carnet j’avais noté cette pensée de Pascal : « Deux choses instruisent l’homme de toute sa nature : l’instinct et l’expérience. » C’est vrai, Serge devine les événements et les traduit. C’est cela, le troisième œil.

JACQUES CHANCEL






PROLOGUE





L’entrepreneur qui possède un grain de folie, c’est celui qui, à 25 ans, décide qu’à 70 il sera leader mondial. Un état d’esprit qui consiste à se dire que, finalement, dans cette société moderne de l’hyper-protection, rien n’est véritablement très risqué. La pyramide démographique actuelle requiert, pour secouer le pays, que les jeunes soient mus par un haut niveau d’énergie. Il faut mettre plus de pression, plus d’ambition afin qu’émerge cet état d’esprit qui est un mélange de folie, de courage et d’audace.


Avoir un tableau Excel dans la tête,
plus une énergie vitale

Ma définition de l’entrepreneur à fort potentiel tient dans cette double caractéristique qui consiste, d’une part, à savoir compter extrêmement vite, à connaître où sont les « pompes à profit » et à projeter des business plan de manière quasi intuitive grâce à une solide aptitude au calcul ; d’autre part, à posséder une énergie vitale, véritable force motrice qui va permettre à l’individu de transformer ses idées en actions.

Si cette énergie peut être fondamentalement positive et alimentée par un fort désir, du plaisir ainsi qu’une réelle vision, il arrive néanmoins qu’elle puisse être une émanation d’un passé négatif… Avoir eu une enfance difficile, quand bien même cela s’avère être un handicap pour beaucoup, peut parfois générer chez certains individus un fort esprit de revanche. Le désir profond d’accomplir des projets et de relever des défis peut donc aussi trouver sa source dans le côté obscur d’un passé compliqué où tout n’a pas été toujours rose.

Le grain de folie : se dire, lorsque l’on a 25 ans, que rien n’est risqué.

La notion de risque est toujours relative au risque moyen pris par une société. Ce dernier n’est donc pas une mesure universelle, il dépend de l’écosystème dans lequel on évolue. En l’occurrence, le risque moyen pris par la société française demeure faible. Quand bien même les générations contemporaines auraient du mal à se l’avouer (faute de pouvoir comparer), il est réaliste d’affirmer que les sociétés modernes sont en majorité plus protectionnistes que par le passé. Il existe bon nombre de filets de sécurité, plus ou moins transparents, qui sont là pour nous rattraper en cas de chute. De ce fait, trébucher induit rarement des conséquences vitales. Dans un monde où tout est protégé, où tout est fileté de tous côtés, on ne peut pas tomber.

Et cela représente une chance extraordinaire. Un individu qui prend ne serait-ce qu’un tout petit peu plus de risque que la moyenne tend à se démarquer. Et devient progressivement entrepreneur.





On est éduqué à se décourager


Il existe en France une culture de l’hyper-analyse du risque qui interdit de se projeter. Nous sommes éduqués à nous décourager. Et comme s’il n’était pas suffisamment néfaste, cet excès d’analyse est doublé d’une coquetterie qui consiste à adopter un regard négatif et critique empreint de prétention vis-à-vis des projets des uns et des autres (et parfois même des siens). Tout est fait pour que cette aversion du risque germe chez les individus : l’école, la télévision et les débats instillent dans notre inconscient qu’il est plus prudent de rester sur la piste verte. Mais les choses changent progressivement, les gens commencent à aimer la piste noire.




Nous passons à la génération W

L’idéal type de la société salariale est en train de s’ancrer dans le passé. Nous passons progressivement à la génération W dont le leitmotiv pourrait se résumer comme suit : « Je veux quand même travailler 80 heures par semaine. Mais travailler à m’accomplir totalement. »

L’ingrédient qui relève la sauce est la quête de sens. Émerge, chez les nouvelles générations, cette envie profonde de rester maître de son navire et d’éviter le schéma parental de l’essoufflement carriériste dû à la sclérose organisationnelle des grands groupes. Les jeunes entrevoient d’autres pistes d’accomplissement et l’entrepreneuriat constitue une voie propice à cette quête de sens et à cette envie de changer le monde.

Celui qui possède un grain de folie, c’est celui qui, à 25 ans, décide qu’à 70 il sera leader mondial. C’est celui qui fait siennes des croyances telles que : je serai leader de ma commune, de mon département, de mon pays, et j’irai à l’international. Et on se souviendra de ce que j’ai créé. On se souviendra de mon nom.




Nous cherchons des « Kampf »

De telles ambitions supposent de posséder du charisme pour pouvoir emmener du monde avec soi. J’appelle ce modèle d’entrepreneur un « Kampf », du nom de Serge Kampf que j’ai bien connu pendant neuf ans chez Capgemini (qu’il me pardonne de le mettre en valeur). Celui-ci a créé son entreprise en 1967 dans un garage. Aujourd’hui, la société (dont il est toujours président) emploie 140 000 salariés. En 1967, alors qu’il n’avait que 30 ans, Serge Kampf avait pour ambition de dépasser IBM. Des profils tels que celui-ci, il en existe quelques centaines en France. Sans compter, évidemment, la nouvelle génération qui arrive.

Il se trouve que j’ai croisé un entrepreneur de cette trempe il y a peu. Celui-ci m’a dit : « J’ai eu une enfance difficile. Je sors d’une petite entreprise où mon frère m’a viré. La vie, c’est dur, mais moi je suis plus dur que tout le monde. Je compte plus vite que tout le monde, j’ai décidé d’être numéro 1. Et je serai numéro 1. » À Bpifrance, on repère les « Kampf ». Et on leur donne tout. L’écosystème du financement de l’innovation en France est tout simplement monstrueux.





La France californienne


On peut très bien vivre dans un monde plus en phase avec ses projets en se forgeant une réalité positive. Il existe une France « californienne » qui bâtit sa propre destinée sans se soucier de la crise de l’État providence. Cet écosystème se protège de la coquetterie masochiste française qui consiste à entretenir la culture du découragement. Ces entrepreneurs ont décidé, par réflexe de préservation, de se couper d’une certaine partie de l’information. Ils apposent un filtre sur leur réalité afin d’échapper à une contamination émotionnelle et culturelle toxique à leurs projets. Cela libère leur énergie et leur potentiel.

Pour garder son énergie, il faut se confronter très vite au vent de l’international. Vivre la globalisation comme un principe de plaisir plutôt que comme une fatalité, donne une énergie grandissante. Et permet de résister au vent contraire des contraintes du pays.




La conquête des médias

Les fleurons de l’entrepreneuriat doivent à présent faire la conquête des médias afin d’inspirer les plus jeunes générations. Nous leur disons qu’ils ont un rôle majeur à jouer, un rôle de modèle. Pour cela, le plus efficace demeure qu’ils soient présents dans la sphère médiatique, qu’ils soient vus dans des émissions de télévision. C’est par cette médiatisation « large spectre » que viendra l’avènement de la culture de la prise de risque et de l’ambition.

Le grain de folie est une locomotive, il possède un pouvoir de traction qui emporte, qui fédère, qui galvanise. Il constitue une énergie cinétique propre à infléchir les destinées individuelles, collectives et sociétales. Un état d’esprit qui se situe à la croisée des chemins entre vision, folie, courage et audace. Une posture mentale qui émerge d’abord chez des individualités rebelles avant d’inspirer une plus large population.

NICOLAS DUFOURCQ,
DIRECTEUR GÉNÉRAL DE BPIFRANCE











SERGE KAMPF

LE PLUS SECRET
DES GRANDS PATRONS FRANÇAIS








JEUDI 24 MAI 2012…





Paris, jeudi 24 mai 2012. Comme chaque année, les actionnaires de Capgemini sont réunis au Pavillon d’Armenonville pour l’assemblée générale du groupe. À la tribune, où sont installés les représentants de la direction générale et plusieurs des principaux administrateurs, on remarque quelques poids lourds du capitalisme hexagonal ou même « européen », comme Daniel Bernard, l’ancien PDG de Carrefour désormais président du groupe britannique Kingfisher (le numéro 3 mondial du bricolage), Yann Delabrière, le patron de Faurecia, ou encore Bernard Liautaud, fondateur de Business Objects et créateur, depuis peu, d’une nouvelle start-up de l’Internet. Dans la salle et comme toujours dans ce genre de manifestations, le gros de la troupe est constitué d’actionnaires individuels et de petits porteurs, venus ici pour s’enquérir du cours de l’action, des perspectives de croissance de l’entreprise et, accessoirement, pour participer à la collation qui clôturera l’assemblée générale. Parmi eux, beaucoup d’anciens collaborateurs de Capgemini qui ont acquis des actions du groupe… ou les ont reçues de Serge Kampf à des prix bien au-dessous de leur cours du moment. Car l’entrepreneur a fait preuve, depuis la création de son entreprise en 1967, d’une générosité peu commune. En quarante ans, il aura cédé au total, à des conditions très avantageuses, environ la moitié de ses actions à ses collaborateurs, faisant la fortune de nombre d’entre eux. Ainsi, en 1996 il fera à 244 managers du groupe un cadeau royal d’un montant total de plus de 600 millions d’euros ! Cadeau par vraiment payé de retour, comme on le verra…

Après une courte introduction de Paul Hermelin, Directeur Général du groupe, c’est au tour de Serge Kampf de prendre la parole. Le moment est solennel. Ce jour-là en effet, le président fondateur de Capgemini va annoncer qu’il cède la présidence du Conseil d’Administration de l’entreprise à Paul Hermelin. Un vrai faux départ au demeurant puisqu’il est prévu qu’il sera désormais vice-président du groupe. Mais quand même un tournant pour Capgemini, qui a décidé de renouer ainsi avec une gouvernance « à la française » où sont réunies sur une seule tête la fonction de Président et celle de Directeur Général. L’annonce a été bien préparée. En introduction de l’AG, un petit film a été projeté rappelant la fabuleuse croissance de ce groupe fondé par Serge Kampf en 1967 avec deux collaborateurs et qui est devenu, avec ses 140 000 salariés, l’un des leaders mondiaux des services informatiques. L’après-midi même, une interview de Serge Kampf doit paraître dans Le Monde : une pleine page dans laquelle il explique sa décision, qui n’était prévue que dans deux ans par la plupart des observateurs. Des observateurs auxquels les propos de Serge Kampf, tenus lors de l’AG de l’année précédente, auraient pourtant dû mettre la puce à l’oreille. Ne s’était-il pas alors étonné qu’aucune question ne lui soit posée concernant son avenir au sein du groupe, réservant dès lors ses réponses à l’année suivante ? Des propos qui donnent à penser que tout était déjà décidé et écrit depuis au moins un an…

Dans la salle, le silence est total. D’une voix douce, à peine audible parfois – « Plus fort ! » entend-on ici ou là –, Serge Kampf énonce une à une les raisons qui l’ont poussé à avancer de deux ans son départ de la présidence… et celles qui auraient pu le convaincre de rester encore un peu plus longtemps. Au chapitre des « raisons d’arrêter », la volonté de Serge Kampf de ne pas « faire le match de trop », son agacement, voire sa lassitude, devant les attaques répétées contre les « patrons voyous du Cac 40 » – « dont je ne suis pas et Paul non plus », précise-t-il –, son « intérêt décroissant » pour la technologie, ou encore la nécessité « d’obéir ou de plaire à trop de gens », l’AMF, le Medef, l’Afep, les analystes, la presse, les investisseurs. Au chapitre des « raisons sociales », la légitimité de Paul Hermelin, la certitude que les valeurs du groupe sont, avec lui, en de bonnes mains ou bien encore sa volonté « de ne pas accréditer dans la Cité l’idée qu’[il] ne serait pas (ou que le conseil ne serait pas) disposé à lui donner les pleins pouvoirs »… Des arguments dont ceux qui connaissent bien Serge Kampf savent qu’ils occupent son esprit depuis très longtemps déjà. Depuis le début des années 2000 au moins, lorsqu’il a donné son feu vert à la gigantesque fusion entre Ernst & Young Consulting et son groupe – « La pire connerie de ma vie », avouera-t-il – et identifié Paul Hermelin comme le plus apte à lui succéder. Pour ceux-là, les propos de Serge Kampf à l’AG de 2012 ont un peu un air de « chronique d’un départ annoncé »…

En regard de ces raisons d’arrêter, celles de poursuivre l’aventure ne sont pas, tant s’en faut, négligeables. Et Serge Kampf d’invoquer tour à tour le plaisir qu’il a à travailler avec Paul Hermelin, son amour pour le groupe et ses collaborateurs ou bien encore la perte de prestige, de pouvoir et de considération qui accompagne trop souvent la retraite.

Au total, un vrai morceau d’anthologie, bien dans les manières de l’homme et qui reflète à la perfection sa tournure d’esprit très particulière. « Il n’a jamais cessé, quand il prenait une décision, de peser méticuleusement le pour et le contre, étudiant les deux options dans les moindres détails », s’amusait Michel Jalabert, l’un des dirigeants historiques du groupe – il y est entré en 1975 – et administrateur de Capgemini jusqu’à son décès en mars 2013. Ce jour-là, les personnes présentes au pavillon d’Armenonville ne découvrent qu’un petit échantillon des « inépuisables facultés dialectiques » de Serge Kampf, comme le dit un autre dirigeant historique, Pierre Hessler. Mais il y a mieux ! A-t-on déjà vu, en effet, un dirigeant d’un groupe de taille mondiale parler ainsi en public ? Avouer publiquement ses réticences à parler anglais quand n’importe quel cadre de PME se targue de maîtriser la langue de Shakespeare ? A-t-on déjà vu, en pleine AG, un grand patron confesser son peu de goût pour les marchés et les analystes financiers et l’amitié profonde – et indéfectible, on le verra – qui le lie à son directeur général ? Il est vrai que cet homme au verbe plutôt rare est connu, lorsqu’il s’exprime, pour dire tout haut ce qu’il pense et pour ne pas avoir la langue dans sa poche. Par honnêteté autant que par souci de sa liberté et au risque, parfois, de gêner, de blesser ou de susciter des remous. Le tout dans un français impeccable où chaque mot a un sens. « Il parle peu mais il parle vraiment bien », résume son ami Jacques Chancel. Car Serge Kampf, contrairement là encore à nombre de ses homologues, manie la langue française à la perfection et avec une précision quasi chirurgicale. Dans le groupe, nombreux sont ceux qui se souviennent encore de ces rapports, mémos, textes ou discours envoyés à Serge Kampf et que celui-ci leur retournait bourrés d’annotations écrites au feutre rouge, parfois presque totalement réécrits. Dans les années 1970 et 1980, « SK », comme on le connaît en interne – ces initiales signent la plupart de ses mémos et télécopies internes –, diffusait auprès de ses collaborateurs un document régulièrement mis à jour et intitulé « Les perles de mon bêtisier ». Il y recensait toutes les fautes de grammaire ou d’orthographe mais aussi les pléonasmes glanés dans les correspondances du groupe ou entendues dans les couloirs. À la colonne « J’ai lu ou entendu… » : « Nous avons convenu de… » ; « je m’en rappelle » ; « l’acceptation du terme » ; « il n’a cessé de déblatérer sur vous… » et autres erreurs du même acabit. À la colonne « Au lieu de la forme correcte » : « Nous sommes convenus de… » ; « Je m’en souviens (ou je me le rappelle) » ; « L’acception du terme (mais l’acceptation d’une offre)… » et « Il n’a cessé de déblatérer contre vous ». Le tout sur huit pages ! Avec la langue française, Serge Kampf à des attentions et des exigences de vieil amoureux…

 

Ce 24 mai 2012 en tout cas, le discours de sortie du fondateur de Capgemini ne laisse pas indifférent. « Je tenais à vous dire, Monsieur, que je vous aime, ce qui n’est pas le cas pour les gens qui vous entourent », lance, lors de la séance des questions, un participant, suscitant une certaine hilarité dans la salle. Surprenante séquence, qui en dit long sur les sentiments que Serge Kampf suscite et qui se termine par une standing ovation… Ce jour-là, chacun dans la salle a le sentiment qu’une page se tourne…

 

Qui connaît Serge Kampf ? Peu de monde à dire vrai. Les spécialistes du secteur informatique, assurément, quelques bons observateurs du monde des affaires sans doute, ses homologues du Cac 40 – et encore pas tous – et quelques passionnés de rugby qui savent ce que ce sport doit à Serge Kampf. Un déficit de notoriété qui n’est pas aussi surprenant qu’il y paraît quand on connaît sa discrétion et son horreur des mondanités.

Qu’il semble loin, le temps où la presse anglo-saxonne le surnommait « Napoléon Kampf » ! C’était dans les années 1970. À l’époque, le patron de ce qui s’appelait encore Cap Gemini Sogeti faisait la une de nombreux journaux et ne rechignait pas à donner des interviews, parfois osées, souvent provocatrices, au risque de provoquer et d’agacer ses concurrents. Depuis une dizaine d’années en revanche, depuis qu’il a confié la direction opérationnelle de son groupe à Paul Hermelin, Serge Kampf ne parle plus, ou alors très peu, préférant la compagnie de quelques vrais amis aux dîners parisiens où on ne le voit jamais. Ce qui ne l’empêche pas de rester une référence pour de nombreux patrons – « il est un peu notre conscience », dit de lui Claude Bébéar – et pour les collaborateurs de Capgemini, à commencer par le premier d’entre eux, Paul Hermelin. Presque chaque soir, ainsi, vers 19 h 30, l’ancien directeur de cabinet de Dominique Strauss-Kahn à Bercy pousse la porte de son bureau pour lui demander un conseil, solliciter son avis sur telle ou telle affaire ou, tout simplement, lui donner les dernières nouvelles, petites et grandes, de l’entreprise. Entre les deux hommes, la confiance est totale et la relation, quasi filiale…

Le grand public, lui, ne sait rien ou presque de Serge Kampf. Tout juste les plus curieux savent-ils qu’il habite Grenoble – sa ville natale, où se trouve toujours son bureau principal –, qu’il passe chaque semaine trois jours au siège parisien du groupe, qu’il figure – ou plutôt qu’il figurait – parmi les premières fortunes de France, qu’il tient à rester sur le territoire français alors que rien n’empêcherait ce Suisse d’origine d’aller s’installer sous des cieux fiscalement plus favorables, et qu’il est actionnaire des clubs de rugby de Biarritz et de Grenoble. C’est tout, ou presque. Autant dire pas grand-chose. Le reste n’est que rumeurs. Comme celle, inepte, mais lue plusieurs fois sur le Net, qui voudrait qu’à chacun de ses déplacements en TGV entre Paris et Grenoble, il se fasse réserver une place dans plusieurs trains pour brouiller les pistes…

 

Et pourtant, quel parcours que celui de Serge Kampf ! Voilà un entrepreneur qui, en l’espace de quatre décennies, a construit un groupe de taille mondiale, une entreprise de 140 000 personnes présente dans 44 pays, l’une des très rares réussites françaises – pour ne pas dire la seule, à cette échelle – dans le secteur de l’informatique. Une réussite méconnue, jusque et y compris – ce qui n’est guère rassurant – dans les milieux politiques nationaux. « L’histoire de Serge Kampf, c’est celle d’un homme qui a créé, tout seul dans son coin en province et dans l’indifférence générale, un groupe devenu en quelques années un leader mondial dans son secteur », résume à juste titre Michel Pébereau. « Indifférence générale » : le propos est même un peu en deçà de la vérité. Durant les premières années de l’histoire de son groupe – en gros de sa création, en 1967, à 1973, date capitale comme on le verra – ce provincial dont le comportement tranchait avec celui de ses concurrents fut ignoré, regardé de haut et même un peu méprisé. Rares furent ceux qui détectèrent en lui un entrepreneur de grande envergure. Maurice Allègre, le directeur de la très officielle Délégation à l’informatique, fut de ceux-là. Tout comme le milliardaire américain John Diebolt qui, dès la fin des années 1960, fit un bout de chemin avec lui. On en reparlera. Pour le reste, c’est l’indifférence, en effet, qui occupa le haut de l’affiche, jusqu’à nos jours. Qu’une telle aventure entrepreneuriale, qu’un tel parcours, soient aussi peu connus – du public comme des médias – constitue d’ailleurs, en soi, une véritable énigme…

C’est ce parcours hors normes que ce livre veut faire connaître. Non pas pour proposer un modèle ou donner des leçons – Serge Kampf n’a jamais voulu en donner, ayant toujours estimé que sa réussite était collective – mais, tout simplement, pour raconter une histoire. La tâche, disons-le tout de suite, est ardue. En premier lieu parce que la France n’aime pas beaucoup les histoires d’entreprises, sauf si elles sont obscures, entachées de soupçons, éclaboussées d’affaires et, cerise sur le gâteau, si elles mettent en cause, d’une manière ou d’une autre, le pouvoir en place. Les médias – qui n’ont finalement pas beaucoup changé depuis les mazarinades – et avec eux le public n’aiment rien tant que déceler de douteuses accointances entre les milieux d’affaires et la classe politique, quitte à monter de toutes pièces des liaisons dangereuses qui n’existent que dans leur imagination. L’auteur du présent ouvrage lui-même eut un jour la surprise d’entendre une personne censée être bien informée lui dire que si Serge Kampf avait réussi, c’était grâce à son amitié avec Valéry Giscard d’Estaing ! Et tant pis si ladite amitié date de septembre 1981, c’est-à-dire d’une époque où Valéry Giscard d’Estaing n’était plus président de la République et le groupe Capgemini était l’un des leaders européens de son secteur…

Mais si la tâche est délicate, c’est aussi parce que le héros de ce récit n’offre guère de prise à ces histoires croustillantes qu’aiment tant les lecteurs. N’en déplaise à un autre observateur « bien informé », Serge Kampf n’est pas le fils d’un banquier suisse (!) ni – autre variante sur le même thème – l’époux d’une banquière suisse (!). Aussi discrète que lui, son épouse Michelle était inspectrice du Trésor. Les facilités qu’offre l’argent, les châteaux, les yachts et les mondanités ne font pas partie de son univers. L’homme habite depuis plus de trente ans la même maison au-dessus de Grenoble, à Biviers. Il passe invariablement ses vacances d’été dans un hôtel du Lido de Venise et ses vacances d’hiver à Megève. Quant aux mondanités, il les fuit. « Il est resté très grenoblois. Sa réussite ne lui a pas donné la grosse tête et il ne s’est pas embourgeoisé », dit de lui François Henrot, l’associé gérant de la banque Rothschild. Pour preuve : Ernest-Antoine Seillière, le patron de Wendel, l’ancien président du Medef, qui accompagna le groupe pendant vingt ans, ne s’est jamais vraiment fait aux goûts de son ancien partenaire, si différents des codes en usage dans la haute bourgeoisie. Les « gros meubles » de son bureau l’intriguent par-dessus tout… « Il aime les meubles massifs, les beaux bijoux, les belles femmes », dit de son côté (sans une once de malveillance au demeurant) Frédéric Lemoine, ancien directeur financier de Capgemini, devenu par la suite secrétaire général de l’Élysée et aujourd’hui directeur général de Wendel. Serge Kampf, en somme, appartient à un autre monde. Ses concurrents le disaient déjà au début des années 1970… Pour avoir sous-estimé ce « provincial aux cheveux longs », comme dit l’un d’eux, certains s’en mordirent les doigts.

Inutile, donc, de chercher des histoires à sensation chez Serge Kampf. Il n’y en a pas. Ou alors très peu… Quelques histoires de femmes peut-être, quelques paradoxes amusants également. Les plus récents dans le groupe s’étonnent ainsi que le fondateur de l’une des toutes premières SSII mondiales n’ait ni ordinateur sur son bureau… ni adresse mail. Il en posséda une pourtant, dans les années 1990. Jusqu’au jour où il s’aperçut que quelqu’un – en interne visiblement – s’en était servi pour annoncer son prochain départ du groupe pour cause de maladie. Une tentative de déstabilisation qui déboucha sur une plainte et une enquête de la police judiciaire, l’une et l’autre classées sans suite… L’auteur de la fuite ne fut jamais identifié et Serge Kampf renonça au mail. Ajoutons à ces paradoxes quelques rites inhabituels dans le monde des grands patrons – comme celui de gérer seul son agenda – et les amateurs d’anecdotes y trouveront peut-être leur compte. Encore que ces anecdotes ne soient pas anodines. On y reviendra…

Ses qualités humaines, en revanche, fourniraient matière à un livre complet. Écoutons deux de ses amis. « C’est un homme d’une générosité de cœur, d’une honnêteté et d’une fidélité presque infinies », dit ainsi Jacques Chancel. « Si l’amitié n’existait pas, c’est lui qui l’aurait inventée », témoigne de son côté Jean-Pierre Rives, le président des Barbarians. Qui ajoute : « C’est un homme qui est dans le partage permanent. » Générosité, loyauté, amitié, fidélité… Ces mots reviennent comme une antienne dans la bouche de ceux qui connaissent bien l’entrepreneur. On pourra certes objecter que ce sont là paroles d’amis, donc sujettes à caution. La réalité des cadeaux faits par Serge Kampf – qu’il s’agisse d’actions, de voitures, de maisons, de montres, de bijoux ou de vin – est pourtant avérée. « Je peux en témoigner, dit Véronique Meunier qui se charge souvent des cadeaux faits aux collaborateurs le jour de leur départ. Pour chaque départ en retraite, qu’il s’agisse d’une secrétaire ou d’un patron de division, il participe largement au cadeau qui lui est remis lors du pot de départ. Je me souviens qu’un jour, on avait prévu d’offrir un caméscope à une personne qui quittait le groupe. L’apport de Serge Kampf a permis finalement de lui offrir… une voiture ! Souvent, sa contribution est telle que certains ont fini par ne plus rien donner, ou très peu. Ce genre de comportement le déçoit beaucoup. » « Serge Kampf est un homme impressionnant. Il peut même paraître glaçant à certains, surtout quand il vous transperce de son regard bleu acier, poursuit Claire Jubin (partie en retraite en juin 2014 après trente ans de maison et à qui Serge Kampf a offert, à cette occasion, un très beau bijou signé Van Cleef & Arpels). Mais quelle générosité ! Il aime les gens et surtout ceux qui sont restés fidèles dans les moments difficiles que le groupe a traversés. Je crois que c’est cela l’explication de cette générosité : son attention et l’intérêt qu’il porte aux hommes et aux femmes qui le connaissent. Il peut paraître un peu curieux de dire cela, mais il est capable de s’oublier totalement pour faire plaisir aux autres… »

« Un peu curieux de dire cela… » Dans notre beau pays où la suspicion est devenue une manie et où la recherche de faveurs est un sport national, parler de générosité complique assurément la tâche de l’auteur tant il est vrai que les zones d’ombre intéressent plus le public que les vertus de la lumière, et que mettre en avant « ce qui est bien » expose celui qui s’y risque à être taxé de complaisance… Prouvées par d’innombrables témoignages, les qualités de Serge Kampf ont pourtant joué, on le verra, un rôle capital dans l’histoire du groupe Capgemini.

 

Ce sont donc deux histoires qu’il nous faut raconter : celle d’un entrepreneur d’exception dont les méthodes et la façon de diriger, très atypiques, propulsèrent son groupe parmi les leaders mondiaux de son secteur ; mais aussi celle d’une entreprise – d’une grande réussite française – dont le développement doit beaucoup aux exigences personnelles, aux convictions et aux engagements de son fondateur et de l’équipe dont il s’était entouré. Une histoire croisée, en somme, et qui lie de façon indissociable l’homme et l’entreprise qu’il a créée. Occulter la personnalité de Serge Kampf, n’en faire qu’un « capitaine d’industrie » comme les autres, un peu plus brillant que les autres peut-être, c’est finalement se condamner à ne rien comprendre à l’histoire de Capgemini et à la façon dont il s’est construit. Approche banale objectera-t-on, en mettant en avant d’autres réussites entrepreneuriales, d’autres success stories tout aussi éblouissantes. Pas si sûr cependant, tant il existe une vraie cohérence entre ce que croit Serge Kampf et la manière dont il agit, entre l’homme et son « œuvre ». Une cohérence très rare à ce niveau de responsabilités et de réussite personnelle. Mais occulter Serge Kampf, c’est aussi se condamner à ne rien comprendre au rôle, discret mais bien réel, qu’il joue dans le monde de l’Ovalie. Une passion qui n’a rien d’une « danseuse » mais qui renvoie aux mêmes exigences que celles qui imprègnent Capgemini. L’homme, l’entreprise, le rugby : autant de facettes d’un même destin. Autant d’expressions – ou de prolongements – d’un même système de valeurs qui font de Serge Kampf un cas à part dans le petit monde des grands entrepreneurs. Parti en 1967 avec quelques dizaines de milliers de francs en poche, il a bâti un véritable empire industriel sans jamais renier ses principes. Cela valait bien un livre…
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